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LA MOUCHE DU COCHE 
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Petit salon retiré; au fond grande porte ouverte donnant sur une 

salle illuminée. — Portes Littérales. — One causeuse à gauche, 

au premier plan. 

^GLOIRE, ADRIEN. 

MAGLOIREj entrant par la porte, à droit*. Il donne son chapeau à un domes- 
tique. Adrien le snit. 

Entrez donc, mon cher Adrien, entrez donc... je suis ici 
comme cliez moi.- ’ 

ADRIEN, entrant. 

Mais, enfin, monsieur Magloire, vous expliquerez-vous... 
et me donnerez-vous, s'il vous plaît, le mot de cette énigme? 
Je passais sur Je bpuleyard, je me rendais à pied, pomme il 
sied à ma fortune, à une fête qù je suis invité, et je tra- 
versais, sur les pointes de nies bottes vernies, avec toqtes |es 
précautions nécessaires à ce passage difficile, la mer jaune 
du macadam, lorsque tout à coup je m'entends appeler dti 
fond d'une voiture. Je reconnais votre voix. Je m'appro- 
che de votre véhicule, vous me dites de monter, je m'ex- 
cuse sur Rengagement qui m'appelle ailleurs, vous ne vou- 
lez rien entendre, vous me forcez de m'asseoir auprès de 
vous, vous commandez au cocher do courir. Nous abor- 
dons à un hôtel que la nuit m'empêche d’examiner, et nous 
voici, je ne sais comment, je ne sais pourquoi, je ne sais 
où? À présent, ouvrez-moi les yeux, je vous prie, ou 
laissez-moi partir, en m’indiquant mon chemin, car je vous 
donne ma parole d’honneur que je n'y suis plus. 

MAGLOtRE. 

Je voudrais jouir encore un moment de votre stupéfac- 
tion, cher ami. Cependant, puisque vous m'en priez, je 
m’explique : Vous êtes poëte, vous promettez, yQps tenez 
déjà , vous voulez réussjr ; il yous faut donc un brave 
homme, un peu posé, qyii vous’ pousse... Eji Jjjep, pie yqilà! 

ADRIEN. 

Je vous en remercie. j 

*’ MAGEOIRE. 

Le meilleur moyen de vous popsser est de yous .présenter 
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dans le monde, non pas le grand, qui ne mène plus à rien, 
non pas le demi, où vous saurez bien aller tout seul; mais 
dans le vrai monde, le monde des artistes, où vous trou- 
verez sympathie, encouragement, émulation... 

. ADRIEN. 

A merveille ! 



MAGLOIRE. 

Eh bien ! le directeur d'une de nos scènes lyriques, le 
plus intelligent et le plus heureux en ce moment, monsieur 
Daubigny, donne une soirée, où toutes les illustrations sont 
invitées. Il y aura bal, concert, souper... 

ADRIEN. 

Eh ! mon Dieu, je le sais bien, puisque... 

MAGLOIRE. 

Vous le savez? En ce cas, remerciez-inoi. 

ADRIEN. . * 

Pourquoi? 

MAGLOIRE. 

Parce que vous êtes maintenant chez monsieur Daübigny. 

ADRIEN, riant. 

Bah! 



MAGLOIRE. 

C’est chez lui que je vous ai amené, mon ami. 

• *. • ADRIEN. 

C’est chez lui que je venais, mon cher maître. 

MAGLOIRE. ’ . 



Comment? 



ADRIEN. 

Lorsque vous m'avez appelé sur le boulevard, je me ren- 
dais à la tête où nous sommes'. 



MAGLOIRE. 

C’est curieux l 

ADRIEN. 

Je ne vous en suis pas moins reconnaissant de votre pro- 
tection... 

MAGLOIRE. 

Qui ne vous sera pas inutile, soyez-en sûr. Ah ça ! vous 
êtes donc en relation avec monsieur Daubigny? 

ADRIEN. 

Fort peu. Je ne l'ai vu qu’une fois, au théâtre. 

MAGLOIRE. 

Vous avez eu quelque affaire avec lui? 

ADRIEN. 

Je lui ai offert un poëme d’opéra. 

MAGLOIRE. *• 

Très-hien. Et qui vous présentait à lui? 
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ADRIEN. 

Personne. 

MAGLOIRE. 

Vous avez abordé tout seul notre directeur? * 

ADRIEN. 

Tout seul. 

MAGLOIRE. 

Ah!... Et à qui destinez-vous votre poëme? 

V ADRIEN. 

À un jeune compositeur de mes amis. 

MAGLOIRE. 

Connu par quoi? 

' ADRIEN. 

Par rien encore. 

MAGLOIRE. 

Ah ça! cher petit, vous êtes fou? 

ADRIEN. 

Comment? 

MAGLOIRE. 

Daubigny va se moquer de vous. 

ADRIEN. 

Pourquoi m’a-t-il invité? 

MAGLOIRE. 

Pour vous dire poliment ceci, quand vous l’aborderez tout 
à l’heure : Mon cher monsieur, vous avez du talent, de 
l’avenir, du style, des qualités littéraires... 

ADRIEN. 

Eh bien? 

MAGLOIRE. 

Votre poëme est charmant, aussi je le refuse. 

* ADRIEN. 

Il le refusera? 

MAGLOIRE. 

Et il ne l’aura pas lu. 

ADRIEN. 

Vous me découragez ! 

MAGLOIRE. 

Non, je vous éclaire, et je vais vous guider. D'abord, il ne 
faut pas laisser refuser votre poëme, un refus est mortel. 

ADRIEN. 

Que faut-il faire? 

MAGLOIRE. 

Il faut le redemander à Daubigny, mais là, très-carré- 
ment, d’un air délibéré, sans fausse honte. Et s’ü vous ques- 
tionne sur le motif de ce procédé , laissez-lui entendre que 
vous savez où placer votre manuscrit et que vous êtes sûr de 
votre affaire. 
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ADR1ÉN. 

Tiens! le conseil est bon. En me voyant si résolu; le diffec- 
teur prendra mon poème pour quelque chose... 

. MAGLOIRE. ' . . , . ( 

Et vous pour quelqu’un. Mais vous renoncerez d’emblée à 
votre ami, le jeune inconnu qui doit mettre vojj paroles en 
musique ; vous lui retirerez le poëme. 

ADRIEN. , . 

Ah! ceci est plus délicat... Songez que ce musicien est un 
garçou plein de cœur; 

MAGLOIRE. 

Je ne vous dis pas le contraire , mais l’art avant tout... 
D’ailleurs c’est dans votre intérêt commun que vous agirez 
l’un et l’autre en vous séparant : deux inconnus aie peuvent 
débuter ensemble. Vous m’enverrez votre ami, nous en fe- 
rons quelque chose, et vous m’apporterez votrp manuscrit ; 
je le donnerai à... Verdi , qui m’en demandait un l’autre 
jour. 

ADRIEN. 

A monsieur Verdi, dites- vous? 

MAGLOIRE. 

A lui-même. 

ADRIEN. 

Ah ! mon cher monsieur MagloIre , vous me rendriez un 
si grand service ! 

t MAGLOIRE. 

Vous m’en serez reconnaissant ? 

ADRIEN. 

Toute ma vie! 

magloIre. 

Non, jusqu’à ce que je vous l’aie.rendu. 

ADRIEN. 

Quoi? 

MAGLOIRE. 

Rien, c’est un mot. Allez, cherchez Daubigny, et deir.dn- 
dez-lui votre poëme. Nous eu rccauserons quand vous l’au- 
rez. (Eugénie entre ne bras de son oucle par U porte de droite. Un dômes— 

a n prend sa mantille. Maglmre accompagne Ad i>'ll ;’i la porte du foipl. ) 

e^, et pas de renièrciiiients, pas de plihiscs .. Oui, d’est 
bien!... au revoir! (Adrien soit par le tond. MagloIre redescend, recou- 
nail Eugénie et s’approche d’elle.) 



SCÈNE 11 . 

àiàgLoire, eugéniê, L’oncle D’feubÉPms. 

MAGLOIRE. 

Mais, je ne me trompe pas, c’est mademoisëlle Eugénie 
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Valmé! (a Eugénie.) Bonsoir, ciière demoiselle, je vous re- 
trdnve dans un excellent endroit, où je puis vous être bon 
à quelque chose. Voyons, que fetai-je pour vous? 

ÉUdÉNtfe. 

Rien pour moi, monsieur, mille grâces, ittais. 1 .. (Qàuiaoi i« 
bras de son oncle. ) Merci , mon bon oncle, je vous rends votre 
liberté. ( L’oncle l'incline et tort' par le fond.) 

magloixe. 

Comment, rien pour vtrtis? Vous êtes donc au faite devos 
espérances ? 

Eugénie: 

Oui, monsieur, je suis bienheureusë: MprisieUf Oaùbigny 
m’a entendue l’autre jour et tii’a dit qu’il était coûtent de 
moi. C’est que f’ai bien travaillé étèpuis qüe je ne vOüs ai vu, 
savez-vous? Huit heures de gairrimes tous les jours, c’est 
dur! Je tne sùis fait desènnernls diihs toute ina maison; tin 
surtout!... Enfih, monsieur Rdubigny m’a invite à sort con- 
cert de ce soir, et si je réussis devant tout le monde comme 
j’ai fait dfevartt lui seul... (a»oc Wplooin.) je StiiS engagée. 

màGloirè. 

Comme prima donna?... c’est magnifique. Aussi, je VotiS 
le disais bien, vous avez une voix admirable, et j’en ai tant 
parlé dans le hïohtle qùii jë ne serais paS éfoiitié M... Mais 
qu’avez-vous ddhc, chère enfant? Vous prenez tirl petit air 
tout rêveur. Voyons, qtle votis faut-il? que vdiflei-voos de 
moi? VoùS sdvëz tjùë je voüs ài vue battre; je siiis donc 
pour vous un vledx et vieil drtri cle dix-huit ans. 

EU&Elife. 

Tenez, vous me donnez t|u cout'age. C’est (jii'il m’en faut 
pour oseè vous dire tout cela. Si Ce d’était fias vous, jfe n’eri 
ferais rien; mais vous êtes si bon et si inthierit ! Non, j’âi 
peur. 

MAOLOlflÈ. 

Soyons , voyons , rasSul’ëz-votiS ; je Vois ce que c’est ; il 
s’agit d’uile petite confiüéhch. 

EUGÉNIE. 

Oh non! 

MAGLOIRE. 

Qu’est-ce alors? 

EUGÉNIE. 

C’est un secret seulement. 



MAGLOIRE. 

Ali ! un secretj? 

EUGÉNIE. (EIIu s’assied sur la causeuse i ganebe, Magloire en face d'elle.) 

Ouj, tenez, venez dans ce petit coin; je voudrais vous de- 
mander votre protection pour un... une personne. Voüs sa- 
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vez que je demeure au quatrième avec mou oucle, qui est 
toute ma famille. C'est bien petit chez nous, et bien haut ; 
les logements sont si chers ! Et quand on dit au quatrième, 
c’est toujours au-dessus d’un entresol, et quelquefois deux. 
Plus haut, il n’y a que des mansardes. 

MAGLOIRE. 

Et cette personne est... masculine? 

EUGÉNIE. 

Chut! Dans une de ces mansardes... c’est ma portière qui 
me l'a dit, elle est la domestique de tout le grenier et la 
nôtre... 11 est Italien , il s’appelle monsieur Silvio Le'opardi, 
c’est un musicien d’un grand talent. Quand il vient lu so- 
leil, il ouvre la fenêtre de son grenier pour le chauffer un 
peu — son poêle ne fume jamais — et alors il chante de sa 

f ilus jolie voix des mélodies de lui , brûlantes comme son 
talie. J’ouvre alors aussi ma fenêtre et je laisse entrer tout 
ce printemps chez moi : les chansons et le soleil. 

MAGLOIRE te leva. 

Enfin, un beau jour que vous aviez penché trop loin votre 
jolie tête hors de la croisée, monsieur Silvio vous a vue , il 
vous a parlé. 

EUGÉNIE. 

Non, monsieur, il ne m’a jamais vue de sa vie et il me dé- 
teste, a cause de ces maudites gammes que je suis forcée de 
chanter huit heures par jour! Puisque même il m'a forcée, 
tant je le troublais, (Palier étudier dans la chambre de mon 
oncle qui donne sur la rue; sa mansarde, à lui, donne sur la 
cour. D’abord, monsieur, je vous défends de sourire et d'avoir 
de mauvais soupçons, si \ous vous moquez de moi vous me 
ferez beaucoup de peine, et je chanterai mal ce soir, et je 
ne serai pas engagée. (Elle «s lève.) 

MAGLOIRE, le levant. 

Remettez-vous donc, chère enfant, et voyons ! que pou- 
vons-nous faire pour ce Rossini futur? Ah ! il me vient une 
idée! Si je l'envoyais chercher par un domestique? Je le 
présenterais ce soir à tous nos illustres, et.... (11 va ver» la porte. 

Eugénie l’arrête.) 

EUGÉNIE. 

C’est déjà fait. 

MAGLOIRE. 

Comment? 



EUGÉNIE, remontant vert la porte du fond. 

11 est ici. Tenez, le voyez-vous, là-bas, dans cette embra- 
sure de fenêtre? 



MAGLOIRE, qui e*t remonté. 

Ce jeune homme qui regarde le plafond et déchire les 
franges du rideau ! Il est fort bien. 11 connait donc Daubigny? 
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EUGÉNIE. 

Il ne connaît personne ici: vous voyez bien qu'il est 
seul. 

MAC LOIRE. 

Comment donc a-t-il fait pour entrer? 

EUGÉNIE. 

Monsieur Daubigny m'avait donné quelques billets d'invi- 
tation, pour le concert de ce soir. 

MAGLOIRE. 

Ah! je comprends. Un de ces billets est tombé du ciel chez 
monsieur Silvio. 

EUGÉNIE. 

Par l'entremise de la portière. 

MAGLOIRE. 

Par l'entremise de la portière, oui. Nous l’avons donc 
fait inviter à la fête, afin qu’il y pût trouver des protections; 
reste à lui en procurer, et vous comptez sur moi, n’est-ce 
pas? 

EUGÉNIE. 

Comme vous devinez bien ! Ainsi c’est convenu, je ne suis 
plus pour rien dans tout cela, et vous ne me nommerez à 
personne. 

MAGLOIRE. 

Soyez tranquille. 

EUGÉNIE. 

Vous aborderez monsieur Silvio, vous ferez comme si 
c'était vous qui lui eussiez envoyé cette carte; vous lui 
direz... tout ce qu’il vous plaira... vous le recommanderez 
chaudement à M. Daubigny... Je lui en ai déjà dit quelques 
mots sans faire semblant de rien. Mais vous comprenez: 
c’est fort lidicule et inconvenant à une jeune fille de re- 
commander un jeune homme. On s’imagine tout de suite... 
n’est-ce pas? 

MAGLOIRE. 

Parbleu ! 

EUGÉNIE. 

Et il n'en est rienl Mais vous n’ê tes pas une jeune fillle, 
vous, mon bon monsieur Magloire ;-vous êtes un homme in- 
flent, très-influent, tout ce qu’il y a de plus influent. Vous 
êtes très-bien avec M. Daubigny. 

MAGLOIRE. 

Je suis au mieux avec lui, je l’ai rencontré vingt fois, cet 
hiver, dans le monde, au théâtre, à toute les premières re- 
présentations. Voulez-vous que je vous prouve à quel point 
nous sommes amis ? 

EUGÉNIE. 

Vous n’avez pas besoin de me le prouver. 

1. 
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MAGLOIKE. 

Il rie m’a pas même invité à sa soirée. 

EUGENIE. 



Comment! 



MAGT.OIRE. - 

Vous voyez donc qu’il a agi avec moi sans cérémonie... 
C est une petite négligence qui supposa la plus grande fami- 
liarité. Il me regardait comme invité de droit et de ia\t- 
Aussi, loin de lui en vouloir, je lui ai su gré de cette 
distinction, et je suis verni tout de même. 

EUGÉNIE. , -, 

Et vous avez bien fait... maintenant je me lie entière- 
ment à vous. 

MÀGLOIKÉ. 

Soyez sans crainte! 

EUGÉNIE. 

Et pas un riiot sut tnoi. Monsieur Silvio n’est plus mon 
protégé, c’est lé votre. 

MAGLOIKE. 

A merveille ! 

EUGENIE, remontant. 

Je ne vous ai parlé que pour vous indiquer une bonde 
action à faire. 



MAGLOIKE. 



C’est entendu. 

EUGÉNIE. 

•Oh ! que je vous embrasse, (mie l'embmse.) Mais il vient de 
ce côté... ebut! ... ie me sauve. (f*uss.i sortie à gauche.) 
MAGLOIKE, lui offrant sa rnün. 

Mais permettez... 

EUGÉNIE. 

Non. restez, voici là-bas madame Daubigny. En deux 
sauts je suis près d’elle. (Entrée de Silvio par la porte du fond.) 
MAGLOIKE, regardant Silvio et Eugénie. 

Si je les mariais? 



SCÈNE III 

MaGLOIHE, SILVlO, EUGENIE, à l’édard au fond. 

SILVIO, descendant h droite. 

Je m’ennuie beaucoup ici; je me dfcirtande ce nue j’y suis 
venu faire. Je n’ai pas rencontré un vi-age où mettre un nom. 
Décidément, c’est mi malentendu. Celle invitation qui me 
vient l’on 11e saitd’où, ne m’était pas adressée, (n va pour sortir.) 
■ EUGÉNIE, bas a Magloirr. 

Allez donc à lui. 

MAGL01RE, s'approchant- de Silvio. 

Pcrinettez-moi, monsieur, de vous aborder franchement. 



Digitized by Google 



LA MOÜOHE Dü COCUE 41 

Vous ave* sans doute entendu pailer de moi. Je m'appelle 
Magloire. . 

SILVIO. 

Monsieur... (a par».) Magloire! 

MAGLOIRE. 

Ainsi touchez là, je voüs suis tout acquis. 

SILV10. 

Mais, monsieur, vous savez donc qui je suis? 

MAGLOIRE. 

Monsieur Silvio Léopardi, n’est- ce pas? 

SILVIO. 

Vous connaissez mon nom? C’est étrange! Il faut qu’une 
protection invisible se soit chargée de mon bonheur. Voiià 
six mois que je suis à Paris, monsieur, et je dépensais tout 
mon temps et mon bien en rourses inutiles; mais, depuis 
quinze jours, il m’arrive mille petites fortunes inespérées 
qui me font reprendre du goût à la vie et du Cœur au 
travail. 

EUGÉNIE, 4 part, au fond. 

Pauvre jeune homme ! 

MAGLOIRE. 

Je sais tout cela, monsieur. D’abord vous avez une voi- 
sine qui ne vous ennuie plus de ses exercices et de ses vo- 
calises. 

SILVIO. 

Oui, mademoiselle Valmé, ma gamme en permanence, 
ma plaie d’Égypte ! 

EUGÉNIE, 4 part. 

Sa plaie d’Égypte ! 

SILVIO. 

Je ne l’ai jamais vue de ma vie, je ne la counais pas... 

EUGÉNIE, 4 part, 

A la bonne heure ! 

SILVIO. 

Et j’espère bien ne jamais la connaître. 

. EUGÉNIE, à part. 

Nous verrons bien ! 

.. , SILVIO. 

Je suis sûr qu’elle est laide, quelle est sotte, et qu’elle n’a 
pas de coeur. Huit heures de gammes par jour, monsieur, 
comprenez-vous cela? Enûn m'en voilà délivré, comme 

VOUS dites. (U gagne la droite.) 

EUGENIE, bat a Magloire. 

Si vous changiez de conversation? 

MAGLOIRE. 

Plaît-il? 

kuGÉNÎE. 

Chut! (eiu te taure et sort 4 gauche.) ’ -, 
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SILVIO, à Magloire. 

Mais, monsieur, puisque vous me connaissez si bien... 
est-ce à vous que je devrais l’invitation pour le concert où 
nous sommes et ces mille petits riens qui me font sentir au- 
tour de moi je ne sais quelle vigilance anonyme et tou- 
jours présente?... Est-ce envers vous que je suis criblé de 
dettes? Oh! monsieur, je serais assez riche pour les payer 
toutes, si vous ne me demandiez que du cœur. 

MAGLOIRE. 

Voyons, mon ami, calmez- vous... (a pan.) C’est fort embar- 
rassant, cette reconnaissance. Ce n’est pourtant pas moi qui 
ai fait tout cela. 

su, vio.. 

Je comprends tout maintenant. Et cette carte qui m’in- 
triguait si fort, c’est vous qui l’avez envoyée? 

magloire. 

Je vous ai envoyé une carte? 

SILVIO. 

Oh! vous faites l’ignorant, monsieur, mais vous devez 
avoir le mot de l’énigme. Il y a quinze jours, un jeune in- 
connu s’est présenté chez moi. li tenait une carte écrite à la 
main, avec mon adresse précédée de ces mots singuliers : 
# Silvio Léopardi, musicien qui cherche un poète. » Or, 
l’inconnu qui m'apportait cette carte était un poète qui 
cherchait un musicien. 

' MAGLOIRE. 

C’était, n’est-ce pas, une écriture de femme? 

SILVIO. 

Vous voyez bien que vous le saviez l Mais vous n’avez 
• point obligé des ingrats. Le poète et le musicien, si étran- 
gement réunis, se sont liés d’amitié fraternelle, et se sont 
mis à l’œuvre. Le poème était déjà fait, un poème char- 
mant. La musique est fort avancée, et si vous nous conti- 
nuez votre protection, le public applaudira peut-être un 
jour ces deux jeunesses, ces deux espérances, qui viendront 
a lui confiantes, unies, et la main dans la main. 

magloire. 

Mon cher Silvio, tout ceci est du roman et de la poésie ; 
tâchons de redescendre sur la terre et de rentrer dans la réa- 
lité. D’abord, je ne suis pour rien dans l’histoire de celte 
carte et, entre nous, c’est un fort mauvais service qu’on 
vous a rendu là. 

SILVIO. 

Comment, monsieur! 

MAGLOIRE. 

Ils sont tous comme cela, ces jeunes hommes ? Vous vou- 
lez unir deux espérances, et vous croyez, par là, faire un 
mariage d’argent? Mais, mon ami, l’espérance est la ri- 
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chesse de ceux qui n’ont rien. Multipliez zéro par zéro, vous 
aurez zéro. Ce n'est pas de la poésie : c'est de l’arithmétique. 

SILVIO. 

Que me dites-vous? 

HAGLOIRE. 

Ce que j’ai dit tout à l’heure à un jeune fou qui vous res- 
semble. Si vous étiez venu tout de suite à moi, je vous au- 
rais épargné bien du travail inutile. 

SILVIO. 

Mais, monsieur, je ne vous connaissais pas... 

MAGLOIRE. 

Il fallait chercher à me connaître. A Paris, mon cher 
Sil vio, il n’y a qu’un moyen de réussir : c’est d’avoir déjà réussi. 

SILVIO. 

Il faudrait donc débuter par sa seconde œuvre? 

MAGLOIRE. 

Eh! eh! c’est ce qu’ont fait bien des gens qui n’étaient 
pas si bêtes. Vous allez donc renoncer à collaborer avec 
votre jeune ami. 

SILVIO. 

Y pensez-vous, monsieur? 

MAGLOIRE. 

Pas de faux scrupules. Inconnus tous deux, vous n’abou- 
tiriez à rien. C’est pour lui autant que pour vous, c’est 
pour prévenir un avortement certain, que je vous conseille 
ce divorce. Vous lui direz d’ailleurs que vous avez un poëme 
de Scribe... de Scribe, entendez-vous? 

SILVIO. 

Mais, monsieur, je lui dirai un mensonge! 

MAGLOIRE. 

Non pas. Vous lui direz peut-être une vérité. 

SILVIO. 

J'aurai un poëme dé monsieur Scribe? 

MAGLOIRE. 

Pourquoi pas, si quelque intime ami du poëte intercédait 
pour vous auprès de lui? Il est ici. 

SILVIO. 

Mais, monsieur, je ne connais personne. 

MAGLOIRE. 

Et moi donc? 



SILVIO. 

Vous? 

MAGLOIRE. 

Moi. 

SILVIO. 

Oh monsieur! que vous ai-je donc fait, pour que vous... 

MAGLOIRE, & la porte du fond. 

C’est bien ! c’est bien! Je vais préparer le terrain, venez 
me rejoindre tout à l'heure. 

2 
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SILVIO. 



Oh monsieur!... 

MAGLOIKÉ. 

Allons, allons, vous me remercierez après. À bientôt! (il 

ion par lo fond.) 

SCÈNE IV 



SILVIO, pu.. ADRIEN. 



SILVIO, seul, s'asMiyanl à gauche. 

Allons ma fortune est faite; je n’ai plus qu’à croiser mes 
jambes et à laisser venir mon bonheur... Oui, mais n’est-ce 
pas au prix d’une mauvaise action, que j’achète cetteheureuse 
aventure? Adrien Verdun, mon poète, est maintenant mon 
ami. Lui aussi, lui d’abord, est venuàmoi, me confier son espé- 
rance et sa poésie. Et maintenant, sur le simple conseil? un 
inconnu, iotnbé ici je ne sais d’où, je retirerais ma main à 
cet ami, jeune, ardent et vrai, qui, le premier , m’a tendii 
la sienne? Non! cela ne peut pas être; cela ne sera pas! 

ADRIEN , entrant par le fond; sans voir Silvio. 

Impossible d’aborder M. Daubigny ; mieux vaut l’attendre 
ici dans ce salon retiré, je suis plus sur de l'y trouver seul, 
(u s'assied à droit*.) Mais ce n’est pas lui qui m’embarrasse. Il 
s’agit de retirer mon poème à Silvio; comment m’y prendre? 
Il le faut, pourtant, que diable! Verdi! les Verdi ne se ren- 
contrent pas tous les jours, (n se lève.) 

SILVIO, à lui-mèmo, sur la causeuse à gauche. 

Il me vient une idée, : Je vais aller de ce pas chez Adrien, 
je lui raconterai ce qui m’arrive et, ma foi... (n ieiè»o.) 

ADRIEN. 

Au fait, j’ÿ pense; j 3 vais alleb chez Silvio et je lui dirai 

carrément que... (u va vers Sylv.o, sans le voir.) 

SILVIO, en même tcn.p-, allant vers AJrieu. 

Je lui dirai franchement que... 

ADRIEN , rencoulraat Sjrlv.o Uce a face. . 

Tiens, bonjour! 

SILVIO , ctonué. 

Bonsoir, mon ami ; tir vas bien? 

ADRIEN. . , 

A merveille! Je nq t’avais pas vu, je suis si myope... 

SILVIO. 

Je le sais. Que fais-tu idonc là? 

ADRIEN. 



Et toi? 
tu vois. 



SILVIO. 



ADRIEN. 

Moi aÜSSi. (il» se regardent tin moment, très-embarrassés.) 
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A propos? 

Hé? 

Tu sais, notre opéra? 

ADRIEN. 

Oui, notre ppéra; eh hie»? 

SilVio. 

Eh bien ! j’ai une idée à te soumettre. 

A0IIIKN. 

Tiens! j’allais t’en dire autant. 

SILVIO. 

Je t’écoute. 

ADRIEN. 

Non, parle d’abord ! 

SI1.VIO. 

C’est que... j’en ai long à ta raconter. 

ADRIEN. 

Pas si long que moi , je t’assure. 

SILVIO. 

Oh! oh ! (a pan.) Qu'est-ce que cela peut être? 

ADRIEN. 

Mais voyons donc ta confidence. On dirait que tq qs peur 
de moi? 

SILVIO. 

Moi! pas le moins du monde. Voilà ce que c’est. 

ADRIEN. 

Figure-toi, mon ami , qu’il m’arrive la plus singulière 
aventure .. . 

sq.vio. ' 

M. Scribe... 

ADRIEN. 

M. Verdi m’a fait demanda un poème. Voilà! 

SILVIO. 

Ah bah ! 

ADRIEN. 

Mais tu conçois, mon arui, que, bien que j’en aie un tout 
prêt, je ne veux pas le lui donner; il est à toi... 

SILVIO. 

Si tu tiens pourtant... à. me le retirer. 

ADRIEN. 

Fi donc ! Pour qui me prends-tu ? 

SILVIO. 

Si c’est moi, qui t’en prie? 

ADRIEN. 

Je n’en ferai l ien. 
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• S1LVI0. 

Si je l'exige ? 

ADRIEN. 

Allons, ne t’emporte pas. Tu es fâché ? 

SILVIO, riant. 

Je suis ravi, au contraire. 

ADRIEN. 

Jetons bas le masque ! En t'abordant tout à l’heure, je 
venais te retirer aies vers; dès que je t'ai vu, tu m'as dés- 
armé, rien n’est dit, rien n'est fait. 

SILVIO. 

Eh non! de par tous les diables, non ! tout est dit, tout est 
fait. Ce que tu venais me redemander, j’allais te le rendre. 

ADRIEN. 

Quoi! 

SILVIO. 

En deux mots, on me propo-e un libretto de M. Scribe. 

ADRIEN. 

Tu as de la chance ! 

SILVIO. ■ . 

Et toi donc? 

ADRIEN. 

Ainsi, nous rompons? 

SII.VIO. 

C’est dit. 

ADRIEN. 

Et nous restons les meilleurs amis du monde... 

SILVIO. 

A la bonne heure, Adrien ; car, je te le dis sans hypocrisie 
et la main sur le cœur, je ne voudrais pas d’un poème, fût-il 
de Molière, si je devais l'obtenir au prix de ton estime et de 
ton amitié. 

ADRIEN. 

Cette fois-ci, je te crois, (n mi prend le braiet remonte.) Eh bien ! 
tout va pour le mieux. Nos illusions auraient été déçues; 
deux inconnus ne peuvent débuter ensemble. 

SILVIO. 

Nous ne sommes riches que d’espérances; c'est la fortune 
de ceux qui n'ont rien. Multiplions zéro par zéro, nous au- 
rons zéro. 

ADRIEN. 

Nous nous retrouverons plus tard, quand tous deux nous 
serons célèbres. 

SILVIO. 

Parbleu ! On dira alors : Adrien et Silvio. En attendant, 
je cours trouver monsieur Scribe. 

ADRIEN. 

Et moi, je vais chercher monsieur Verdi ! 
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SILYIO. 

Bonne chance ! (il sort par le fond.) 

ADRIEN , seul , redescendant. 

Quel brave cœur que Silvio ! quelle noble nature que Ma- 
gloire ! Je n'ai plus rien à désirer, maintenant! Les nommes 
sont bons et la vie est belle ! 

SCÈNE V 

DAUBIGNY, ADRIEN. 

DAUBIGNY , entrant par le fond , A la cantonade. 

Vous permettez un instant , j’ai quelques ordres à donner 

par là. (il dit tout bas quelques mots i un domestique.) 

ADRIEN. 

Ah! voici mon directeur. Suivons les conseils de mon- 
sieur Magloire. (il aborde Daubign».) Monsieur... 

OAUBIGNY. 

Ah ! cher monsieur , je suis charmé de vous voir ici... 
Vous venez me demander des nouvelles de votre pièce ? 

ADRIEN. 

Non, monsieur, non. Je venais seulement ré pondre à votre 
aimable invitation... Votre soirée est charmante. 

DAUBIGNV. 

Mais votre pièce? 

ADRIEN. 

Ah! oui, ma pièce... (Négligemment.) Eh bien, monsieur! j'ai 
réfléchi; j’ai vu que j'avais agi fort naïvement, en vous of- 
frant cet opuscule. 

DAUBIGNY. 

Comment? 

ADRIEN. 

Mon Dieu! oui. Vous avez dû me trouver bien jeune, et 
je l’étais en effet; mais, grâce à Dieu, je ne suis plus si sot 
que vous l’avez pu croire. 

DAUBIGNY. 

Je ne vous ai pas cru sot, mon cher monsieur, loin delà... 
vous avez du talent, de l’avenir, du style... 

. ADRIEN. 

Des qualités littéraires... Oui , monsieur, je connais la 
formule. Enfin, je sais la marche que j’aurais dû suivre. On 
m’a fait des propositions, des propositions fort honorables, 
et je viens maintenant , si vous le voulez bien , vous rede- 
mander le petit cahier que j’avais laissé chez vous. 

DAUBIGNY. 

Rien n’est plus facile ; je l'ai justement ici , car je comp- 
tais vous en parler ce soir, (il »on on p.u» mmaKiii d« » pocu».) 

ADRIEN. 

En effet, monsieur, je le reconnais... 

s. 
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DATJBIGNY. 

Je voulais vous dire que j'ai lu, ce matiq, et très-attenti- 
vement, votre poème. 

ADRIEN, à part. 

Il jnent cpmme un directeur de spectacle! 

DALBIGKY. 

Oui monsieur, je l'ai lu d'un boutà l'autre, etj'y ai trouvé 
mieux que de simples promesses.,. 

ADRIEN , à part* 

Voilà mon aplomb qui produit son effet! 

DAUB1GNY. 

Enfin, après de très-légers changements , des coupures 
franches, un travail d’une demi-heure, je vous aurais dit 
nettement : c'est reçu. 

ADRIEN, à part. 

J’en étais sûr!... 

DAUBIGNT. 

Je vous aurais trouvé vingt musiciens pour un , et vous 
auriez été joué dans l’année ! 

ADRIEN , te frottant les mains. 

Mon affaire est faite! je n’ai plus besoin de Verdi! 

DAUB 1 GNV. 

Mais, puisqu’on vous a fait des propositions. . . des propo- 
sitions si honorables et que vous me redemandez votre petit 

Cahier, le voila, (il donne le manuscrit à Adrien, qui reste stupéfait, et 
sort par le fond à gauche.) 

SCÈNE VI 

ADRIEN, pui. M AG LO IRE , P ui. S1LVIO. 

ADRIEN , seul, d’un air consterné. 

Diantpe! (Apre» un moment, avec colère. ) Diantpe ! 

MAGLOiRK, entrant par la porto du fond. 

Ça va! ça marche!., (il frappe sur l’épaule d’ Adrien.) Eh bien! 
quoi de neuf? Vous avez vu le directeur, vous lui avez parlé, 
vous avez $ujvi mon conseil, vous vous eq êtes b>éU trouvé, 
tout va pour le inieqx, n’est-ce pas? 

ADRIEN. 

Hé ! laisspz-pioi tranquille! (ti tort a gauche.) 

MAGLQIftE, seul. 

Hein? Ces jeunes gens sont incroyables ! (su»ip parait an fond.) 
Ah ! mon ipu-ieitn... c’est un Italien, celqiblà; il a plus dç 
reconnaissance et d'enthousiasme, il va ipe topiber dans Jes 

bras, (a Silvio, qui outre par la porte du fond.) Allons, IUOD ami, 

tombez dans mes bras ! 

SILVIO. 

Hé! laissez-moi tranquille ! {11 descend j droite.) 
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MAGLOIRE, à liii-inômo. 

Ils se répètent. S'ils se connaissait': t . je croirais qu’i|s se 
sont donne le mot. (a s lvm.) Ah ça! mais, qu’y a-t-il donc? 
d'où vient cette Humeur? Vous avez vu mon ami Scribe, 
que vous a-t-il dit? 

SILVIO , se contenant. 

Il m'a dit de me défier de cei tains conseils, de certaines 
influences, qui pourraient, sous prétexte de protection, m’é- 
carter du chemin le plus sfir et le plus court. 

MAGLOIRE. 

Ah! qu’il a raison!- Je le reconnais bien là ; cet hompie, 
est le bon sens en personne. 

SILVIO. 

Il m’a dit... que j’avais eu tort d’abandonner mon œuvre 
commencée; qu’à mon âge, on a surtout besoin de travail 
et d’étude, et qu’une tentative sans résultat peut m’être plus 
utile que l'éblouissement d’un succès prématuré. 

MAGLOIRE. 

Parfaitement! parfaitement! Voila d'excellents conseils, 
et je me réjouis de vous les avoir obtenus. 

SILVIO. 

11 m’a dit encore : Un poète obscur, inconnu, n’est pas à 
dédaigner, au contraire. L’inconnu éveille toujours un peu 
de curiosité, l'obscurité ne messied à personne, les taches y 
disparaissent et les étoiles y brillent mieux. Je vous con- 
seille donc, m’a-t-il dit, de, rester lldèle à voire ami et de 
garder son poème... (Très-animé.) Voilà, monsieur! Eh bien! 
ce poème, je l’ai rendu, malgré moi, non sans regret ! Oui, 
monsieur, vous m’entendez, je l’ai rendu! 

MAGLOIRE. 

Et pourquoi, diable, l’avez-vous rendu ? 

SILVIO. 

Commet ? 

MAGLOIRE. 

Oh ! ces jeunes fous! quand on les laisse aller tout seuls, 
ils ne font plus que des sottises! 



SILVIO. 

Mais, monsieur, si j’en ait fait... c’est grâce à vous. 

MAGLOIRE. 



Comment, comment?... 

SILVIO. 

Et maintenant, j’ai tout perdu !... je n’ai plus de poème, 
je n'ai plus de famille, je n’ai plus d’argent !... rien! (pés ; 

eaperé . ) 



MAGLOIRE. 

Voyons, voyons, mon pauvre Silvio, cqlmons-nous. 

SILVIO. 

11 n’y a qu’une bonne chose à Paris, c’est la rivière. 



Digitized by Google 




30 



LA MOUCHE DU COCHE 



MAGLOIRE, redcrcendaut. 

Hein!... pas de mélodrame!... rien n'est perdu... 11 vous 
faut un jeune poète, deux jeunesses, deux espérances, la 
main dans la main ; c'est cliarmant ! 

SILVIO. 

Eh monsieur! vous me disiez le contraire il n’y a pas une 
heure. 

MAGLOIRE. 

Moi?... allons donc !... Rien n’est perdu, vous dis-je. 

SILVIO. 

Comment?... 

MAGLOIRE. 

J’ai votre affaire. 

SILVIO. 

Quoi ? 

MAGLOIRE. 

Un jeune homme... un poème qui sera joué dans l’an- 
née... Allons, rassurez -vous, votre fortune est faite, et sur- 
tout ne restez point ici, les bras croisés, la tête penchée 
comme un saule pleureur... Remuez-vous de votre côté, je 
ne peux pas tout faire. A votre âge, morbleu ! j’avais du 
sang dans les veines ; sans cela, je n’en serais pas où j’en 
suis. 

SILVIO. 

Que voulez-vous que je fasse ? 

MAGLOIRE. 

Aidez-vous... et je vous aiderai. Cherchez Daubigny, pré- 
sentez-vous à lui en mon nom, mettez-vous dans ses bonnes 
grâces: pendant ce temps, je travaillerai pour vous. Je vais 
aller chercher lepoëte, el je l’amènerai pieds et poings liés 
dans vos bras. Allons, Silvio, je ne suis pas de ceux qui 
font des promesses en l'air. Je vous offre des -réalités, des 
certitudes. A bientôt, mon ami, l’avenir est à vous! (n iort 

à gauche.) 



SCÈNE VII 

SILVIO, pnit DAUBIGNY et EUGÉNIE. 

SILVIO, seul. 

En tout cas, c’est un excellent homme, et j’aurais grand 
tort de lui en vouloir. 11 s’est trompé; mon Dieu, tout le 
monde se trompe, et puisqu’il va tout réparer... 

DAUBIGNY, entre par le fond, Eugénie h son bras. A Eugénie. 

De tout mon cœur, chère enfant... Comment nommez- 
vous votre protégé ? 

EUGÉNIE. 

Monsieur Silvio... (L’apercevant.) Lui!... 
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DAUBIGNY. 

Plaît-il? 

EUGÉNIE; à l’oreille de Daubigny. 

Silvio Léopardi. Mais silence ! 

SILVIO. 

C’est le directeur... (n l’aborde.) Monsieur... 

DAUBIGNY. 

Monsieur... 

SILVIO. 

Je viens de la part de monsieur Magloire... 

DAUBIGNY, cherchant. 

De monsieur?... 

SILVIO. 

Magloire. 

EUGÉNIE; bat à Daubigny. 

Magloire ! • 

DAUBIGNY^ n’ayant rien troure. 

Magloire? 

SILVIO. 

Vous semblez étonné, monsieur ? 

DAUBIGNY. 

Je le suis effectivement. 

EUGÉNIE, bat. 

Faites comme si vous ne l’étiez pas. 

DAUBIGNY, à Eugénie. 

Plaît-il? 

SILVIO. 

Vous ne connaissez pas monsieur Magloire? 

DAUBIGNY/ 

Pas le moins du monde. 

r EUGÉNIE, bat. 

Mais sil... 

DAUBIGNY. 

Mais non. 

SILVIO. 

11 se dit votre meilleur ami. 

DAUBIGNY. 

Je ne l’ai jamais vu de ma vie. 

EUGÉNIE, bat. 

N’importe. 

DAUBIGNY, bat. 

Comment, n’importe? 

SILVIO. 

Tout conspire contre moi! (u recule a gauche.) 

EUGÉNIE, bas & Daubigny. 

Ayez donc pitié de ce pauvre jeune homme, il paraît 

tout déconcerte. (Elle quitte le brat de Daubigny et te met à l'écart.) 



Digitized by Google 




?? LA WOLqHE pü CO.CHE 

DAVBIGNY. 

Je ne demande pas mieux. 

SILVIO, à part. 

AllonS-nOUS-en ! (il s'approcha dp la porte, et «'.arrête eD reparlant 
Eugénie.) La jolie personne! 

DAUB1GNY, Rapprochant de Silvio. 

Voyons, monsieur, aidez-moi à rassembler mes souve- 
nirs. Quel est ce monsieur Magloire, et qu’est-cg qu'il 
fait?... 1 1 

SILVIO. 

Je n’en sais rien, monsieur. 

baubigny. 

Comment?... 

SILVIO. 

Je ne sais rien de lui... sinon qu’il s’est présenté fput à 
l’heure à moi, en m’offrant de me protéger. 

» DAUBICNY. 

Ah! fort bien, monsieur, fort bien , fort bien ! 11 exerce la 
profession de Mécène : c’est un de ces hommes très-impor- 
tants qui n’ont jamais rien fait de leur vie. On s’est moqué 
de VOUS, mon pauvre, monsieur, voilà tout! (U retourne *rrs Eu- 
génie.) 

EUGÉNIE, lias. 

Vous êtes cruel ! 

DAUB1GNV, à Eugénie. 

Voyons, chère enfant, je ne peux pourtant pas lui sauter 
au cou parce qu’il m’est envoyé par monsieur Magloire, que 
je ne connais pas. 

SILVIO. 

Je disais bien tout à l’heure, ^ljons-nous-en. (n «aine et se 

dirige Ter» la porto à droite.) 

EUGÉNIE , l as 6 Dapbignjr. 

Voyez! il s’en va! retenez-le donc! (emo passe à gaucljp.j 
DAUBiqtiY, à Ei(génic. 

C’est pour vous faire plaisir, (a suvio.) Pardon, monsieur, 
encore un mot. Il est probable, puisque vous êtes chez moi, 
que vous m’êtes recommandé par uq a pu moins inconnu 
que monsieur Magloire. Voulqz-vous, s’il vous plaît, me dire 
votre nom? 

siLYtO- > 

Silvio Léopardi. 

pAgpiGNy. 

Silvio Léopardi! Mais certainement, monsieur, je sqjs qui 
vous êtes : c’est vous que mademoiselle.^. 

SII.VIO. 

Mademoiselle?... 

EUGÉNIE; bas à Daubigpy. 

Ne me nommez pas, dp grâce! il ne rqe popqaît pas! 
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DAUBIGNY , do même. 

Et vous ne le connaissez pas non plus? 



Non. 



EUGÉNIE. 



23 



DAUBIGNY. 

Du tout... du tout?..; 

EGGÉME; souriant et confuse. 

Non. 

DAUBIGNY. 

D’où lui vient donc votre intérêt?... 

EUGÉNIE. 

C'est peut-être un homme de génie! 

DAUBIGNY. 

Un homme de génie?..-. 

. EUGÉNIE. 

Dame ! il y a si longtemps qü’éh ft’èta voit plus! 

èlLVIO, à l'éciit. 

Qu diit— ils a se dii’é jout bas?... fs'àpprocli >rfi je Ujubigny.) 
Pardon, monsieur, vous iü âvëz parlé d'uiie demoiselle. .. 

. DAUBIGNY. 

Oui , monsieur. 11 s’agit d’une demoiselle que vuus no 
cort naissez pas, et qui ne vous connaît pas» mais qüi s'inté- 
resse à vous , parce .que vous êtes peut-êlre un homme de 
génie, (liai à EufSnïc.) Est-ce cela?... 

BUGÉNIB . 

Parfaitement ! 

DAUBIGNY) à Silvio. 

Quoi qu’il en Soit, monsieur) voüS êtes jeurte, voiiS aVez 
du talent, de l’avenir, 'du style* di-s qualités littéraires... 

EbGÈNiE, bis à DatillijjOj. 4 , 

Eli bon! clést IDi hiüstfcien. . *- 

■ PÀUÉIGNY. 

Des qualités musieàlqs,. yéux-je dire, et vous arriveièz ! 
Re v chez donc me voir, mais revenez eu armes, (a Eugène.) 
Etes- vous chntcute?... 

EUGEME) H’prcnatit le Vira» du UaubtgDÿ. 

Oh! meici! 

DAUBIGNY, b SiltiA. 

Au revoir donc ! 

9ILV10. 

Monsieur!... 

ÔXt’BlGdV. 

A propos... mainteuartt que je vôtts èoïihais, si tùilë vou- 
lez me présenter et me recorrhtiànder, monsieur Magloire, 

yous me ferez plaisir... (u sort p.r le fond, avec Eugénie.) 
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SCÈNE VIII 
SILVIO, ml. 

Je sors d'un rêve : Magloire, monsieur Scribe, monsieur 
Daubigny... Cette femme qui me protège, ce mystère qui 
me pcursuit... et cette belle jeune ûlle au bras du directeur 
et lui parlant tout bas... de qui?... Pas de moi, sans doute! 
Ob! je suis foui fou d'ambition et d’envie... Encore une 
étoile qui file... une femme qui passe et qui ne m'aimera ja- 
mais! (il regarde au fond.) 



SCÈNE IX 

SILVIO, MAGLOIRE, ADRIEN, entrant per le gauche. 
MAGLOIRE, à Adrien. 

Mais, entrez donc... Fait-il des façons pour arriver!... Je 
vous dis que j’ai votre affaire ! Un musicien tout neuf, jeune 
comme vous, dispos et prêt à se mettre à l’œuvre. 

ADRIEN. 

Mais, monsieur Verdi? 

MAGLOIRE. 

Vous êtes incroyahle!... 11 leur faut des Verdi pour débu- 
ter, à ces messieurs! Mais commencez donc modestement, 
avec les jeunes... Un musicien inconnu n’est pas à dédaigner, 
l'obscurité est une bonne chose, les étoiles y brillent mieux. 
C'est ce que je disais tout à l’heure, à 

ADRIEN. 

. Ce n’est pas ce que vous me disiez, à moi! 

MAGLOIRE. 

Allons donc ! est-ce que vous allez me jeter toutes vos fo- 
lies sur le dos?... Laissez-vous faire, et nedites plus que mes 
petits coups demain etd’épâule n’aboutissent arien. Je vais 
rapprocher deux jeunes talents, etfiancer deux gloires futures. 

(A Silrio qu’il aperçoit, aborde et ranime par la main.) Venez donc, FQOn 

ami! venez donc... que je comble toutes vos espérances 

(préientant le» deux jeune» gen» l'un à l’autre.) Voici Votre poêle! VOÎlà 

votre musicien!... Adrien Verdun... Silvio Léopardi (n 

croise le» bra», et aecouc la tête d’un air de triomphe.) 

SILVIO et ADRIEN, stupéfait». 

Comment ! 

MAGLOIRE, dpaneui. 

* Eh bien?... 

ADRIEN, h Magloire. 

C’est là que vous vouliez en venir? 

MAGLOIRE 

Vous n'êtes pas content?... 
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ADRIEN. 

Ah ! par exemple ! . . c'est trop fort ! 

SILVIO. 

C'est là le poète que vous vouliez me présenter? 

MAGLOIRE. 

Eh! bien, oui!... vous ne m’embrassez pas?... 

SILVIO. 

Ah! monsieur, vous nous avez crus trop bêtes! 

ADRIEN. 

Vous avez tout gâté par vos maladresses. 

SILVIO. 

Vous nous avez joués indignement! 

MAGLOIRE. 

Ah! voilà votre façon de remercier les gens?... 

ADRIEN. 

Savez-vous bien ce que vous avez fait?... 

MAGLOIRE. 

Je vous ai amené dans cette maison. 

ADRIEN. 

Où je serais bien venu tout seul... Vous m’avez brouillé 
avec le directeur qui, sans votre absurde conseil, aurait reçu 
ma pièce. 

SILVIO. 

Vous avez séparé deux amis qui, sans vous, auraient fait 
leur chemin. 

ADRIEN. 

Et pour réparer votre sottise... 

SILVIO. 

Votre mauvaise action, monsieur... 

ADRIEN. • . 

Vous nous ramenez l’un à l’autre; et vous nous faites re- 
culer où nous étions il y a quinze jours... C’est ridicule!... 

SILVIO. 

C’est révoltant!... 

MAGLOIRE. 

Obligea donc la jeunesse! 

SILVIO. 

Comment ! vous vous obstinez à croire que vous nous avez 
obligés?... 

MAGLOIRE. 

Pardieu ! 

SILVIO. 

Pardieu! dites-vous... Ah! si vous aviez trente ans de 
moins!... 

ADRIEN. 

Doucement, Silvio; tu as trop d’Italie dans les veines !... 

MAGLOIRE. 

Oui, messieurs, je vous ai obligés!... Et, comme je suis 
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meilleur que vous, malgré vos absurdes provocations, je 
compte bien vous obliger enebré. 

ADRIEN, Ires-vivement. 

Gardez-vous-en bien! 

SILVIO. 

Vous nous avez jeté un mauvais sort! ' 

ADRIEN. 

Si vous persistez à nous aider, nous sommes perdus ! 

’ SILVIO. 

Nous mourrons dans l’année l 

MAGLOIRE. 

Allons donc! pas d’entantillages.. . Vous vous étiez brouil- 
lés étourdiment,, et je vous réconcilie; le malheur n’est pas 
grand... Travaillez, maintenant... travaillez! et avec mon 
secours... 

ADRIEN. 

Avec votre secours, mou poëme est refusé maintenant. 

MAGLOIRE. * 

U est reçu, vous dis-je. Je vais de ce pas en souffler un 
mot à Daubigny. 

SILVIO. 

Monsieur Daubigny ne vous connaît pas! 

MAGLOIRE. . 

Comment?... 

SILVIO. 

11 ne vous a jamais vu de sa vie! 

MAGLOIRE. 

. Par exemple ! l’autre jour •encore, en plein boulevard, il 
me serrait les mains avec une etTusion... 

SILVIO. 

Fort bien... Mais, tout à l’heure, à celte place, îl me disait 
de me défier des faux Mécènes, et il ajoutait qu’il serait 
charmé de faire votre connaissance, si je voulais bien vous 
présenter à lui. 

MAGLOIRE, riant, 

La plaisanterie est charmante ! 

SILVIO. . ■ 

Je ne ris pas, monsieur. 

MAGLOIRE. 

Ni moi. Et pour vous le prouver, je vais tout arranger en 
un clin d’œil. 

SipVIO, bondissant vers lai. ' 

Vous n’eu ferez rien! 

ADRIEN. 

Laisse-le donc aller!... Va, nous sommes si bien enfoncés 
qu’il ne peut plus nous nuire. 

siLvib. 

Au fait ! -tu as raison . 
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MAGLOIRE, oorldnt. 

Jeunesse ingrate... je te servirai malgré toi ! pt «wt tdi u 

fond.) 

SCÈNE X 

SILVIO, ADRIEN. 

' SILVIO. 

Et maintenant, qu’a lions-nous faire’ 

ADRiEN. 

Je n'en sais rien. Tu as vu le directeur? 

SILVIO. 

Oui! 

ADllIEN. 

Comment t’a-t-il reçu ? 

SILVIO. 

Fort bien! Mais je me délie, à présent, des gens qui 're- 
çoivent fort bien... Il m’a dit qu'uue femme... comme c’est 
probable!.. Et, pourtant, si c’était vrai? 

ADRIEN. 

Qu’est-ce que c’est que cette femme? 

SILVIO. 

Rien... il mentait... ils mentent tous. Je n’ai plus rien à 
faire ici !.. Alions-nous-en ! 

ADRIEN. 

Monsieur Daubigny ne t’a-t-il pas dit de revenir? 

siLVio. 

Si; mais en armes... c’est-à-diie avec une œuvre faite... 
Cette œuvre, où la prendre , maintenant? Ton poème est 
refusé ! 

ADRIEN. 

Si je t’en faisais uu autre ? , 

SILVIO. 

Excellent ami ! mais c'est trop tard! Monsieur Daubigny 
t'en veut, sans doute. 

ADRIEN. 

On pourrait prendre un faux nord. 

SILVIO. 

Mais il faut du temps poür faire un poëme, du temps pour 
le mettre en musique, du temps pour écrire la partition, du 
temps pour attendre le jugement du directeur, du l'ethjîs 
pour attendre la représentation. . et, pendant ce temps , il 
faut vivre. Et je n’ai plus un sou vaillant... pas un... je ne 
suis pas bien sùr d’avoir déjeuné ce matin... Comprends-tu, 
maintenant ? 

ADRIEN. 

•Allons ! allons ! n'attristous pas cette soirée ! Si nous par- 
agions ce qiife j'ai? - • v 
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SILVIQ. 

Mais, mon pauvre ami, tu n’es pas riche non plus ! 

ADRIEN, 

Pas précisément! mais j’ai une médiocrité... honnête ! 

SILVIO. 

Une médiocrité qu’ôn partage, ça fait deux misères! 

ADRIEN. 

11 me vient une idée! 

SILVIO. 

Voyons? 

ADRIEN, 

Si nous jouions à la Bourse ? 

SILVIO. 

On paye, maintenant, pour entrer. 

ADRIEN. 

Mes idées n’ont pas de succès. Mais, j’y pense, tu as faim, 
moi aussi, j’ai de quoi souper ce soir, viens chez moi. De- 
main, qui sait?.. Monsieur Daubigny t’a parlé d’une femme... 
(Eugciie entre doucement.) C'est peut-être une princesse russe <[ui 
veut t'enlever... 

SILVIO. 

Oh! la tête folle! 

ADRIEN. 

Viens donc ! (il* vont sortir. Eugc'oie leur barre le chemin , à droite. 



SCÈNE XI 

EUGÉNIE, ADRIEN, SILVIO. 

EUGÉNIE. 

Eh bien! monsieur Adrien Verdun, c’est ainsique vous 
passez devant moi, sans daigner seulement me reconnaître? 

ADRIEN. 

Madame..." 

EUGÉNIE. 

Madame? Ah! vous ne savez même plus qui je suis... vous 
n’êtes pas aimable ! 

ADRIEN. 

Mille pardons, mademoiselle, mais j'ai la vue si basse... 
(a siWo.) Sais- tu qui c’est? 

SILVIO. 

Ah mon ami! c’est elle!.. 

EUGÉNIE, » gauchos 

Tout le monde a la vue basse aujourd’hui , mais je ne 
vous en veux pas et je vais vous prêter des lunettes. Vous 
rappelez-vous, il y a juste un mois, une petite soirée tout 
intime et toute littéraire,. où vous nous avez lu... 
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ADRIEN. 

Mademoiselle Eugénie Valmé ! 



Plaît-il? 



SILVIO, 



ADRIEN. 

Je ne vous ai point oubliée, mademoiselle , veuillez le 
croire, et c’est maintenant à votre voix que je vous recon- 
nais. Vous nous avez chanté une romance, que vous m’avez 
fait trouver charmante... 

SILVIO’, seul, à l'écart. . 

Elle a des yeux qui vont au cœur. 



ADRIEN. 

C’étaient des paroles florentines, sur un air d’un mu- 
sicien inconnu, dont vous nous disiez le plus grand bien. 
Vous voyez, mademoiselle, que j’ai la mémoire plus fidèle 
que mes yeux, qui me trompent toujours. 

SILVIO, seul, à l’écart. 

Des paroles florentines? Je chante quelquefois à ma fe- 
nêtre... 

ADRIEN. 

Et pour vous prouver combien peu j'ai oublié cette chan- 
son, je vous en répéterai, si vous voulez, tous les vers. 

EUGÉME, troublée." 

C’est inutile. 



ADRIEN, chantant. 

Cerco fra mille un anima. 

i f 

EUGENIE, virement. 

C’est bien, monsieur ! 

SILVIO, i lui-même. 

Grand Dieu ! 

ADRIEN. 

Mais, qu’avez- vous, de grâce? vous paraissez tout émue... 
Permettez que je vous conduise jusqu’à cette causeuse, (il 

lai donne le bras et la conduit vers la causeuse , h gauche. Siltio reste à 
droite, seul, k l’écart.) 

SILVIO. 

Serait-ce elle, que, depuis quinze jours , je sens partout, 
à chaque pas , sans jamais la voir, ni l’entendre... et. qui 
veille en restant dans l'ombre et qui donne en cachant sa 
main? Serait-ce elle?... 

ADRIEN, à Eugénie. 

Etes-vous mieux maintenant? 

EUGÉNIE. 

Tout à fait bien, merci... Mais parlons de vous... mon- 
sieur Magloire que j'ai rencontré tout à l’heure... 
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AdklfcrÙ 

Vous connaissez monsieur Maglolre? 

stLiio). 

C’est de moi qu'elle parlait! 

* , KÜGÉîilÉ. 

Oui je le corfnàis : c’èst un excellent nohihiè qül voiiîi veut 
beâutoup de bien, fct <jui a le seul tort de s’è croire plu$ in- 
fluent qu'il ne l’èst:.. Il id'a kaconté vos petites mésaventure^. 

ADRIEN. 

H ne vous a pas dit qu’il en était la cause. 

EUGÉNIE. 

Fort innocente, croyez-ie bien, mais il ne faut pas vous 
décourager... 

ADRIEN. 

Moi; mademoiselle? Je ne suis pas découragé le moins dit 
monde. 

EUGÉNIE. 

Si, vous l’êtes, puisque vous vouliez vouseu aller. D’abord 
je veux que vous restiez, je chanterai tout à l’heure. 

S1LV10, loujonr» & l’écart. 

Je ne bouge plus d’ici... 

, ELJGI.NIK, à Adrien. 

Et j’ai besoin d’auditeurs très-bienveillants, car mon en- 
gagement dépend du succès que je vais avoir. Fuis, après le 
concert, il y aura un souper qu'on dit splendide. Je vous 
en avertis en cas que ifla pauvre petite voix ne suffise pas 
pour vous retenir. 

ADRIEN. * 

Oh! mademoiselle., (a suw> bas.) Tu entends. 

SItVIO, bas à Aérien. 

Je n’ai plus faim. 

EUbÈNik, a Adrien: 

Et votre poème est la plus charmante et fiilè pèilé du 
inonde. Vous savez que je rdl eiilendu; j'étais à cette soirée 
où vous l’fivez lu avèc ilH Succès... dont mèS mains sbnl 
eilcorè tüütbü rbtigÜs... 

élLVUij à Itii-mèioe. 

Elle conaissaitle poëme... Oh! cette carte avec hloii iloni; 
mon adresse écrite d’une main de femme ! 

eugénie. • 

Et qqand on a du talent tout doit aller bien. Vous déses- 
pérer, jeune comme vous l’êtes, avec votre avenir, ce serait 
un giand malheur, et une grande faute. Mon Dieu! je ne 
suis qu’une petite fille qui ne sait rien, mais je crois que 
nous avons tort de ne penser qu'au siiceès et, quand 11 ne 
vient pas assez tôt, de pleurbf toutes nos larmes. La poésie et 
l’iii t Sont de si bonS àihis, qu’il faut Bien leur être fidèle, 
quand même ils ne doimeraieht ni pain, rti gloitë, car ils 
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donnent toujours de la joie, et c'est, beaucoup n'est-ce pas? 
Ainsi courage et encore une fois cburageL.l 

SILVIO, qui s'est approché d’Adrien bas, et très-vite. 

Fais moi un plaisir. 

ADRIEN. 

Quoi? . .• 

_ \ . SILVIO. 

Éloigne-toi un moment. 

ADRIEN. 

Pourquoi faire? 

SILVIO. 

Je t’en prie ! 

ADRIEN. 

Mais encore. 

SILVIO. 

E11 Và-t'. en donc ! (Àdrieu s'eloig no et sort. — Qu:iud il est sorti, Sri vio 
s'approche d'Eugénie qui s'est levée et la regarde un instant sans rien dije, 
Eugénie Musse les jeux... Très-ému à Eugénie.) Mademoiselle..* j ai 
Compris... je sais tout. (Eugénie cache sa tête dans une main. — Silvio 
reprend aptes une pause.) DCUX jeilUCS mains étaient tend; UC? l une 

vers l’autre... l’une pour prier, l'àütré pour donner. Si bien 
qu'on beau jour, mademoiselle, ces deux mains qui se rap- 
prochaient d'heure eh lieilre (n tond la main à Eugéuie.) ont fini 
par se rencontre!' et s’unir Laissons les donc l'uhe dans 

1 autl'C. (Eugénie lafSse tomber sa main dans celte de Silvio.) 

SCÈNE Xil 

DAUBIGNY, SILVIO, EUGÉNIE. 

DAUBIGNY, -entrant du fond. 

Tiens, tiens! ils ne sè connaissaiènt pas tout ùTheüre. 

(silvin quille la main d'Eugénie cl va de l’autre côté de la scène en prenant un 
air dégagé. — Daubiguj descend à Eugénie.) Ail ! je VOUS tl'QUVÇ enfin, 

ma chère enfant, je vous cherchais partout. Voici votre tour 
de chanter; tout le inonde Vous deuiathlè dans le salon. Je 
vous ai annoncée comme une étoile qui se lève ; ühe grdhde 
curiosité vous attend. Je vous trouve un peu émue, c’est tout 
naturel, ce quart d’heure va décider de votre fortune, niais 
remettez-vous bien vite et venez... 

EUGÉNIE. 

Je suis un peu souffrante. 

DAUBIGNY. 

Ah ! vous ne voudrez pas me manquer de parole, j’at là 
trois cents invités à qui j’ai promis du nouveau.. 

EUGÉNIE. 

N’est-ce quedu nouveau qu’il Vous faut?... Décidéihent je 
suis rnaiade. 
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DAUBIGNY. 

Comment?... Comment?... 

SILVIO, s’approchant. 

Mademoiselle... 

DAUBIGNY; à Silvio. 

Joignez-vous à moi, pour calmer un peu cette chère en- 
fant; c’est la timidité qui l’émeut!... Elle se porte à mer- 
veille!... 

SILVIO, & Eugénie. 

Courage! et encore une fois, courage! c’est vous qui le di- 
siez, il n’y a pas longtemps ! 

EUGÉNIE. 

Non! décidément, je ne chanterai pas. 

DACBIGNT. 

Quel singulier caprice! 11 faut maintenant chercher quel- 

2 ue vieille voix célèbre... et essoufflée qui vous remplace! 

'est un concert manqué... grâce à vous! Je vous en veux!... 
Eugénie, c’est mal! 

EUGÉNIE. 

Pourquoi ne priez-vous pas monsieur Léopardi de me 
remplacer?... il a une fort belle voix, et il vous dirait de sa 
propre musique... un air ou deux de l’opéra qu’il vous des- 
tinait. Vous auriez quatre nouveautés à offrir à votre gale- 
rie... la poésie, la musique, le chanteur et.le musicien! 

DAUBIGNY. 

C’est une idée; mais êtes* vous bien sûr de vous, mon- 
sieur?... prenez garde! un échec devant ceux qui vont vous 
entendre serait une mauvaise recommandation pour l’ave- 
nir... 

SILVIO. 

Allons! le sort en est jeté!... mais mademoiselle... 

EUGÉNIE , Lit à Silvio. 

Allez! je vous en prie... je le veux!... 

DAUBIGNY; 6 approchant ri Eugénie. 

Mais s'il vous faut des soins, mon enfant... 

EUGÉNIE. 

Je les demanderai à monsieur Magloire, que voici... (Ma- 

gloire te montre au fond, gesticulant à la cantonade.) et qui CSt pi'CSque 

de mâ famille... 

DAUBICNY. 

Comment, c’est là monsieur Magloire? En effet, je le con- 
nais fort bien.., c’est lui qui m’aborde partout où il me ren- 
contre et qui me serre les mains avec effusion en m’appelant 
son cher ami... A h ! il se nomme Magloire? (a Magioi re ; avec 
éclat.) Bonjour, Mug'oirc! bonjour, très-cher, enchanté de 
vous trouver chez moi !... 
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MAGLOIRE , à SiWio. 

Hein?... qu'est-ce que je vous disais?..., 

DAUBIGNY, à Silvio. 

Allons, venez, monsieur! 

EUGÉNIE. 

Je Suis heureuse! (Daubigny iort arec SiWio par le fond.) 



SCÈNE XIII 

MA GLOIRE, EUGÉNIE. 

MAGLOIRE, à Eugénie. 

Eh bien!... cela va... cela marche!... nous avons réussi?... 

EUGÉNIE. 

Oui, mon bon monsieur Magloire... au delà de nps espé- 
rances. 

MAGLOIRE. 

Daubigny conduit Silvio au piano et lui accorde une audi- 
tion immédiate. 

EUGÉNIÇ. 

Pouvait-il moins faire pour votre prolégé?... 

MAGLOIRE. 

Le fait est que Daubigny et moi nous sommes fort amis, 
vous l'avez vu tout à l'heure? 

EUGÉNIE. 

C'était éclatant. 

MAGLOIRE. 

Je ne suis pas, voyez-vous , ni bien riche , ni bien haut 
placé; mais je connais beaucoup de gens... 

EUGÉNIE. 

Je crois même que vous connaissez tout lé monde.. . 
comme le directeur!... 

MAGLOIRE. 

Non ! non! vous exagérez!... mon intimité avec les autres 
ne va pas jusque-là... mais j’ai partout de bonnes relations, 
et je m’-en sers pour être utile. 

EUGÉNIE 

On le voit bien ! 

MAGLOIRE. 

Eh bien ! croiriez-vous que ce petit Silvio doutait de moi 
tout à l’heure? 

EUGÉNIE. 

Voyez- vous cela ! 

MAGLOIRE. 

Et qu’il m’a presque provoqué ! 
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EUGÉNIE. 

L’ingrat! et pourtant c’était vous qui l'aviez amené ici, 
je crois?... 

MAGLOIRE. 

Ou à peu près ! Il était monté contre moi par je ne sais 
quelle fplie qu'il avqit faitp... 11 s’étajt brouille avec Adrien. 

EUGÉNIE. 

Mais vous les avez réçqpciljéj et, grâce à cette récon- 
ciliation, monsieur Silvio chante maintenant des paroles de 
monsieur Adrien. 

MAGLOIRE. 

Et si la musique vapt les papote? qpi sont déjà reçues... 

. EUGÉNIE. 

Grâce à vous ! 

MAGLOIRE. 

Est-ce grâce à moi?... au fait, c’est possible! c’est un 
opéra qui sera joué dans l'apnée. 

EUGÉNIE. 

Et chanté par moi, si vous voulez bien dire un mot en ma 
faveur?... 

MAGLOIRE. 

Si je le veux!... Je mets toute paon influence à votre dis- 
poçjtiop... 

EUGÉNIE. 

Vous êtes le meilleur des Jaommes. 

MAGLOIRE. 

Je veux faire mieux encore. 

EUGÉNIE. 

Et quoi donc? ;• - 

MAGLOIRE. 

Ah! ceci est plus délicat. Voyons, regardez-moi dans les 
yeux. 

EUGÉNIE. 

Pfo hten ? 

MAGLOIRE. 

N'ai-je pas deviné? 

EUGÉNIE. 

Qu’avez-vous deviné ? 

MAGLOIRE. 

Pariez franchement à votre vieil ami. Est-ce de |a pitié 
toute pure que vous portez à Silvio? 

EUGÉNIE. 

Quoi! vous auriez deviné... tout seul? 

MAGLOIRE. 

Que la pitié, lorsqu’elle p-a que dix-huit ans et qu’elle 
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s'adresse à une infortune... qui en a vingt-cinq tout au 
plus, prend volontiers un autre nom dans le dictionnaire 
de la jeunesse. 

EjjqÉrqE. 

Eh bien ! je suppose que cela soit : que feriez-vous? 

MAC, LOIRE. 

Si Silvio réussit dans sa tentative de ce soir, sa fortune 
est à peu près assurée et je suis de ceux qui penser) j qu’un 
artiste peut et doit se marier... 

El)GÉS|E. 

Vous pensez vraiment cela? 

M^çpoiRE. 

Sans doute. Aussi, comme Sifvjo ne yous ponnaît paSj ne 
vous a jamais parlé, ne se doute de rien et que même il vous 
déteste... 

EUGÉNIE. 

Vous croyez? ' 

macloire. 

J’en suis sûr... Je pourrais facilemepjt, par rpon jnfluencp 
et mon autorité sur fui... 

EUGÉNIE. 

Vous aypz de J’ipjfdpté spp lui ? 

MACI.OIRE. 

Beaucoup... Je pourrais luj ouvrir les yeux. Hé! qu’en 
dites- vous ? 

eugénie. 

Je dis, monsieur Magloirp, qqp vpus êtes pja homme pré- 
cieux. 

MACLOIRE. 

A la bonne heure, au moins!’ 

EUGÉNIE. 

Que vous vous y prenez toujours à tepips pour rapprocher 
les âmes qui ne se connaissaient pas. 

MAGL01RE. 

Flatteuse! 

EUGÉNIE. 

Et que sans vous, rien ne se ferait tout naturellement en 

Ce bas monde... (Applaudissements dans la salle voisine.) 

MAGLOIRE. 

Ah! tenez, tout marche au gré de nos souhaits. Succès 
fou, furieux, apothéose. (Battant dos mains. ) Bravo, bravo, char- 
mant, adorable. Silvio revient de ce côté avec Dauhigny et 
Adrien qui le félicitent. La victoire est à nous. 

EUGÉNIE. 

Oh ! je crois que j’en mourrai de joie. 
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SCÈNE XIV 

DAUBIGNY, ADRIEN, S1LVIO, MAGLOIRE, EUGÉNIE. 

DAUBIGNY, entrant avec Silvio. 

C'est bien, mes amis, c’est très-bien, i’accepte toutes vos 
conditions : Elle débutera dans votre opéra; trois nouveaux 
noms à la fois, ce sera splendide ! (a Aorien.) Remerciez votre 
ami, monsieur, et Adrien, car je crois bien que sans lui, je 
vous aurais gardé rancune. 

ADRIEN. 

' Tout est sauvé, même l’honneur (serrant la main A Silvio.) 

SILVIO, cherchant Eugénie. 

Mais où est-elle? 

MAGLOIRE, arrêtant Silvio qui va s’approcher d’Eugénie. 

Arrive donc, mon fils, que je t’embrasse. Tu verras quel 
feuilleton je te ferai faire dans les Débats ! Mais un moment, 
ne t’en va pas si tôtl — Tu as un devoir à accomplir, un 
devoir de gratitude et presque de piété. (Montrant Eugénie.) 
Je t’ordonne d’adorer cette jeune fille, (a Eugénie.) Monsieur 
Silvio Léopardi. (a süvio.) Mademoiselle Eugénie Valmé. (u les 

présente l’un à l’autre). 

ADRIEN, riant. 

11 est incorrigible. 

EUGÉNIE, à Silvio. 

Nous débuterons donc ensemble? 

SILVIO. 

Nous deux... (Tendant la main i Adrien.) NOUS trois... 

MAGLOIRE. 

Voilà encore trois jeunes gens que j’ai placés — mais cette 
fois — ce n’a pas été sans peine, (u s’essuie le front.) 

FIN 
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